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Les libéraux et le
délégué apostolique

Mgr Merry del Val est actuellement au
Canada et chacun attend de lui un mot
d'ordre, une indication, une ligne de con-
duite.

Nous n'avons encore rien reçu, rien que
des demandes de soumission, des demandes
de paix, des demandes de silence.

Est-ce là vraiment ce que nous atten-
dions ? Nous attendions et nous espérions
de belles déclarations, de puissantes exhor-
tations au lieu de cette simpiternelle ri-
tournelle diplomatique italienne, qui en-
gourdit les intelligences et les volontés.

Le délégué apostolique semble vraiment
avoir figé tout son monde.

Inutile de tergiverser, et disons encore
une fois ce que tout le ionde murmure à
voix basse:

La venue de ce sphynx est une décep-
tion. Nous somes tronpés dans notre at-
tente et beaucoup d'autres le sont avec
nous.
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A quoi fiat-il attribuer cet état de cho-
ses, cette stagnation d'affaires qui, aupa-
ravant, marchaient rondement, nul ne le
saurait dire.

Cependant, il nous semble, que les lib&
raux ne montrent pas la même belle crâne-
rie, maintenant qu'ils ont au milieu d'eux
celui qui doit juger et décider en dernier
ressort.

Les déclarations se font plus modestes,
et plus hmuînbles.

C'est un tort et un tort qui doit rejaillir
sur notre cause, sur la cause de l'affran-
chissement lu pouvoir clérical.

Le délégué apostolique aurait dû voir la
lutte on Pleine vigueur, pour se faire une
idée réelle du sentiment populaire.

Il aurait dû venir au temps où le vail-
lant député de Napièreville, M. Monet, on-
voyait à Mgr Langevin ces rudes dépê-
Ces, où il revendiquait la liberté ce Pélec-
torat et gloriliait la révolte envers :'op-
pîression1 cléricale.

Au lieu (le cela, il arrive quand des mi-
nistres bénissent les cloches et quand le
candidat de Cliamplain passe, avant de se
présenter devant les électeurs, au palais de
Mgr Lallèche.

Nous n'obtiendrons jamais rien ainsi.
C'est le vieux jeu qui nous a asscrvi et

(lui nous maintiendra sous la domination
imldacable le notre implacable clergé.

Tout Fembîlait prêt pourt.ant pou· obte-
nir une satisfaction :

Mgr Mcrry dCl Val avait été choisi
expròs pour être à même (le nous être le
plus utile. Il appartient à cette église ca-
tholique anglaise qui, vivant au milieu
d'îune population d'autre religion, est la
plus disposée aux sacrilices, la plus <rête
Sse contenter les concessions les plus
humbles et à juger les choses avec le moins
d'exigence.

Habitué à obtenir le minimun, tout
nous faisait croire qu'un catholique an-
glais comprendrait la juste mesure de jus-
tice accordée enfin aux catholiques du
Manitoba. qui obtiennent autrement plus
que les catholiques d'Angleterre.

Nous le pensions et nous avions raison.
Cependant nous regrettons de voir que nos
ministres, en perdant pied devant Son
Excellence, aient arrêté, dans l'oeuf, ces
bonnes intentions.

Au lieu de cette belle lutte, à laquelle il
s'attendait, à cette guerre ouverte qu'il re-
doutait, mais s'imaginait de voir, il n'a ciu
que (le piètres confidences de clocher, sans
vigueur, sans décision.

Un à un, nos a:nis libéraux sont venus
l'entretenir de leurs petites histoires de
comté, cie leurs démêlés avec d'obscurs
curés (ule Mgr Merry ciel Val n'a jamais
connus et ne connaîtra janmais.

-Je ne sais si je Ie trompe, mais il me
semble que nos bons ennemis les cléricaux
ont dû rire de cette méthode.

En somme, les laïques, chez eux, ont gar-
(lé (Inle réserve qui ne présage rien de bon.

Ont-ils simplement voulu faire con-
traste ?

Reposent-ils uniquement leur confiance
ei la force des interprutes tout trouvés,
dont ils disposent dans la personne des di-
gnitai res d u clergé ?

On ne le sait.
Mais il y a là une différence cde tactique

(lii frappe.
Nous avions pensé que Mgr del Val ve-

nai eni juge. ayant entendu d éjà la cause,
la connaissant à fond dans ses.. coins et re-
coins, ci vertu <le docmnentš· et le dos-
siers amassés et entassés à grands frais pir
les " émissaires " des deux pouvoirs.

Suivant notre h umble impression, il i
voulait que S'inspirer ldu milieu pour pro-
noncer uIne sentence.
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Au lieu de cela tout recommence, et

ilur dt rer combien de temps ?
On nous prêche l'armistice, le désarnie-

tuent.
Eh oui, c'est larinistice à la Jules Favre.

L'rsque le grand rhfteur,qi fut aussi pau-
vre diiloniitite qtl'il fut admirable légiste
et avocat, signa pendant la guerre Fraueo-

r'iIssienne, le famleux armistice <pli finale-

iient aboutit à la paix, il oublia la mal-
liiîreuse armée de l'Est, qui, impuissante,
fut hachée en morceaux par la brute alle-
:iumînde et jetée hors de lFrance, dutc trou-
ver un refuge dans l'hospitalière républi-
que Suisse.

L'hîistoire se répòte.
Les deux partis ont mis bas les armes,

sur des promesses de neutralité, mais on a
oublié la. petite armée des Vieux Rouges,
toujours aux avant-postes et lidèles aux

A euX là1 on it pas songé; leurs luttes
e1 leurs sacrifles comptent peu cn pareille
ocasion ; on se légare de la responsabilité
de leurs actes et au besoin on fournirait
des indications pour les anéantir.

En somme on serait heureux de les voi-
disparaître.

Mais, ils ont la vie dure, ces débris de
reut, batailles, ces vétérans (le mille luttes.
et ils ne capitulent pas.

Mgr Merr dlel Val est venu, non pas
purt aspirer l'odeur dI lu muse et, de l'en-
<'ens prolane ; il est venu respirer lit fumée
du la poudre.

lis out tort ceux qui lui disent que la
luile s'apaise et qu'un muot peut l'éteindre.

Ce mot doit être appuyé sur des actes.
Que les assassins comencenut
Que ceux dont le seul dessein est de ré-

ditîre à la misère les mécontents et les ré-
vltés ; que les sbires qui nous poursuivent
dans notre honneur, notre foyer et notre

paix civile désarment enfin, et nous, nous
irons porter d'un cœur bien autrement
loval, bien autrement franc, bien autre-
ment inpétueux que les deni-vierges de ce
jour, nos hommages aux pieds du repré-
ssentant (dut chef de la catholicité.

VIEUX-ROUGE.

LE CHEMIN DE DAMAS
La Patrie a trouvé son chemin de Damas.

Son nouveau rédacteur en chef a publié un
article programme, une profession de foi dont
nous détachous le passage suivant:

Je n'ai pas besoin de le répéter: sur le terrain
religieux, La Patrie " est et sera franchement
catholique ; non pas catholique de telle école et
de telle nuance, mais catholique suivant le cœur
et l'esprit de l'Eglise croyant au dogme tel
que l'Eglise l'enseigne ; obéissant à la discipline
telle que l'Eglise l'applique.

On nous avouera que les vieux lecteurs de la
Pah le ont dâ tressauter en lisant cela!

Voilà qui les change évidemment de la doc-
trine si longtemps professée dans ce journal.

Cest encore un compagnon qui nous quitte.

L'avènement de M. Bourrassa ferme la bouche
au vieux porte-parole libéral.

Tout le monde le regretteia.

La Patrie s'était fait une belle rénutation de
franc-parler, d'honnêteté politique, de courage
civil.

La voilà qui retombe à quatt'pattes, succur-
sale d'une " Semaine Religieuse" quelconque.
quand elle n'aura pas quelque plan à servir.

Le grand maitre, le manitou de l'établisse-
ment lancera encore quelquefois uu cri, bruyant.

Il reprochera à M. Trudel d'avoir signé une
plate déclaration à Mgr Lallèche.

Il traitera d' " escobars " les réfractaires au

progrès de l'éducation.

Mais la Patrie arborera le pavillon clérical
qui couvre toutes marchandises.

Business is bussiness.
As you know.

SE V EiR E.
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NOTRE QENDRE
J'ai promis à M. Raoil D landuîrand de

disséq tuer sa lettre, et je tiens parole.
Voici le premier paragraphe dle son épi-

tre au Monde

Vous avez fiit un gros plaisir i M. Aristide
Filiatreault, propriétaire du RI El, en réédi-
tant le petit trait qu'il me décoche, et je vous en
remercie sincèrement en son nom.

J'ai la prétention d'ôtre assez âgê et
assez poli pour remercier moi-même ceux
qui, sans y être obligés, se font l'écho vo-
lontaire et intelligent des luttes (lue nous
soutenons. M. Raoul Dandurand n'a pas
plus le droit le bénir à ima place que je
n 'ai le droit de maudire pour. lui.

Cependant, M. liaoul Dandurand, si
dédagneux au jourd'hlui de notre publica-
tion, ie l'a pas toujours considérée aussi
méprisable. En voici une preuive:

Aul moment de la litte fédérale de 1891,
le Cimmda-Revac imîbliait, d ns son mimé-
ro de février le cette année, un article po-
litique intitulé : Le 5 wma-s. Cet article,
inispiré par M. Raol Dandurand, qui était
alors le gnm (1 distributeur du district,
nlouis valut ses compliments, sais compter
le prest.ige qu'il donnait à la publication
cin la reconiaissant ofliciellemIien t.

Jusque-là ious étions quittes.
Passonls muaintenan t au second paragra-

pie de l'épitre le Monsieur Gendre:

C'est d'autant plus gentil de votre part, (lit-il,
que M. Filiatreault avait plis besoi n le consolia-
tioli et qu'il coiptait davantage sur vos sympa-
thîies.

Le besoin de consolation ne iî'a jamais
eip >ôi'hié <le dormir, mais la conduite de
M. Daniduranld et de ses pareils envers un
allié loyal et tidèle m'a donné assez de
nausées pour Ie fire éprouver le be-oin
d'un changement d'air et m'engager à on-

tretr dans l'atmosphère idéale du vrai libé-
ralisme qui s'en va mourant, tué par la
rapacité des coriiioraiis qui escomptent, à
un taux usuraire, les bonnes volontés et les
dévouements.

Le troisiôme paragraphe est court, et
cependant il demande une explication
compliquée.

Votre nouvel allié est imialhenreux, tout le mon-
de sait cela. Il est persécuté et il le dit.

Si vous appelez "l malheur " la pauvreté
relativo d'un hionnu e, l'insuffisance de
moyens pécuniaires pour soutenir une po-
sition qui demande des sacrifices constants
de travail et d'argent, certes, à ce point de
vue mesquin - qui doit être le vôtre - je
devrais être malheureux.

Si, d'un autre côté, j'avais une ambition
démesurée d'obtenir des places qui se-
raient à cent coudées au-dessus (le mes ap-
titudes et de mes capacités, ce serait on-
core une cause dc désolation. Mais il
n'y a rien de tout cela, et sous ce rapport
je suis infiniment plus heureux que vous.

Vous semblez ignorer ce qui se dit dans
les salons au sujet d'un certain personnage
dont vous êtes le meilleur ami, qui n'as-
pire à riin autre chose qu'à l'honneur de
remplacer M. Fabre à Paris. En cas d'é-
chec, il se rabattrait sur le siège capitonné
(le l'hîon. M. Béehard au Sénat.

Surveillez les indiscrétions féuîuinimes,
M. le Daiphin, parce que ;a pourrait vous
jouer de vilains tours.

Je vais vous dire à présent ce qui fait
111n maleur, M. le futur ambassadeur.

Pendant les premiers mois. de la conpa-
cn entre prise par le Canad-1Revuc, m1on
tiroir de postk n'était pas assez grand pour
contenir toutes les lettres qui nous arri-
vaienti chaque matin de tous les points dle
la province. Chacun semblait avoir tu ou1rs
à placer. La pilpart CIe ces correspondan-
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ces traitaient de choses purement person-
nelles. Malgré toute la surveillance que
j'ai exercée, on a souvent réussi à tromper
nia bonne foi. Les haines satisfaites,
o les intérêts sordides sauvegard és, on
nîa jeté par-dessus bord avec la désinvol-
mrn-e la plus élégante, en nie désavouant
et cn me traitant de gcineuîr.

Ce sont ces lâchetés qui m'ont rendu
miallcureux, et je n'éprouve aucune honte
à ci faire l'aveu.

Dans ia prochaine lettre, M. le lion-
ceait, je vous parlerai un brin des libéraux
dle Ioutes mw«nces.

A. FLIATREAULT.

LE DROIT
D'ASSOCIATION

U ne des question seciales les plus intéressantes
a etudier est, à coup sûr, celle du droit d'associa-
tion.

Drumont, de Mun et toute l'école cléricale
crient à tue-tête que la Révolution française, en
délruisant les syndicals et corps de métiers à
accompli une euvre anti-démocratique : voici un
passage intéressant d'un discours de M. Barboux,
économiste et député français, qui remet les
choses à leur vrai point.

Vous chercheriez en vain, dit-il, le droit d'as-
Sociation dans la Déclaration des droits de l'hom-
me et du citoyen Non seulement la Révolution
française ne l'a pas donné mais elle l'a proscrit
et, comme an le savait faire alors, impitoyable-
ient. La raison en est simple, là camme ail-
leurs, alors comme toujours, l'abus avait tué le
droit. Il n'y a pas de matière où l'histoire du
passé puisse mieux être la leçon du présent et la
prophétie de l'avenir. Vous avez souvent enten-
du parler de ces anciennes corporations, de ces
Maîtrises et de ces jurandes qui, dit-on quelque-
lois. revivent maintenant dans les syndicats pro-
fessionnels.

C'est unc erreur que je vous ferai toucher du
doigt dans un instant.

8ous l'ancien régime, tout était parti d'un faux
Principe. Lorsqu'au douzième siècle, le pouvoir

royal commença de donner aux gens de métier
des chartes corporatives, on y lit

" Tel qui veut travailler le peut franchement,
s'il sait le métier et s'il a de quoi." Ainsi, on
peut travailler librement, à la condition de savoir
le métier et d'avoir de quoi. Il y aura donc des
juges (le l'aptitude de l'ouvrier et de ses ressour-
ces. Ces juges seront tantôt les maîtres et tantôt
le pouvoir royal. Que reste-t-il alors de la liber-
té? La fiscalité ne tarda pas à s'en mêler ; ses
dents s'aignisèrent avec les besoins royaux: au
temps de Colbert, le mal était au comble ; le roi
vendait à ses sujets le droit de gagner leur vie
par le travail et, par une conséquence naturelle,
il se chargeait de les garantir contre la concur-
rence. En ce temps-là, déjà, les femmes étaient
victimes de l'égoïsme des hommes. Il était dé-
fendu aux femmes de Strasbourg d'apprendre à
faire des pâtés, et si Louis XIV permit aux fem-
mes et filles de Marseille de coudre des vête-
ments féminins, c'est parce qu'il parut au roi
très chrétien qu'il était bienséant et conforme à
la pudeur que les femmes pussent se faire ha-
biller par des personnes de leur sexe.

Les efl'orts des écanomnistes auraient été im-
puissants, sans un renchérissement fbrmidable
de toutes les denrées qui survint en 1774 et en
1775. Ce ne fut qu'un cri dans tout le royaume,
et cette émotion universelle donna à Turgot la
force de promulguer son célèbre édit de 377G qui
commence par cette magnifique déclaration de
principes: " Nous devons à tous nos sujets de
leur assurer la jouissance pleine et entière de
leurs droits ; nous devons surtout cette protection
à cette classe d'hommes qui, n'ayant de pro-
priété que leur travail et leur industrie, ont d'au-
tant plus le besoin et le droit d'employer dans
toute leur étendue les teles ressources qu'ils
aient pour subsister."

Ce langage ne fut ni entendu ni compris. Tous
les Parlements s'opposèrent à l'enregistrement
de l'édit. Celui le Paris proclamait l'excellence
du régime aboli, " parce que, disait-il, l'indépen-
dance est un vice de la constitution politique et
parce que l'homme est toujours tenté d'abuser de
la liberté. Les génes, les entraves, les prohibi-
tions, introduites par le régime réglementaire
font la gloire, la sûreté, l'immensité du commerce
de la France ".

Que dc rapprochements piquants il serait aisé
de faire entre ce langage et celui d'aujourd'hui

Turgot tomba et l'édit avec lui. Et quand
nous arrivons à ces fameux cahiers des Etats gé-
néraux qu'on a si souvent invoqués. que trou-
vons-nous ? Ni les maitres, ni les ouvriers ne
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réelament la liberté du travail et le l'industrie :
ils deimaldlent à --rands crie des privilèges pour
eux, des interdictions pour leurs concurrents.
Les ouvriers dos villes veulent qu'on interdise le
travail dans les campagnes ; les garçons tail-
leurs, qu'on dende aux fripiers le faire des ha-
bits neufls ; les vordonniers, qu'on expulse du
royauime ceux qui vendent dos souliers au-des-
sous dlu cours ; les domestiques, qu'on chasse
tors los Savoyards. Ne soyons pas pour eux trop
sévères. A près tout, quand la Chambre des dé-
pins interdit aux fabricants de margarine de
vendre du beurre à côté de leurs produits, elle
est moins excisable, et cent fois plus ridicule.

Mais la Constituante était pénétrée d'autres
idées, et du premier coup, elle dépassa le but.
Non seulm'ilent elle abolit les corporations ; mais
e-ore, craign'ant que les habitudes fussent plus

torles <qu" lis lois, elle interdit aux patrons et
aux ouvriers exerçant le même métier ou la
mòème industrie de se réunir pour t.miter de ce
qu'elle appelle: " leurs prétendus intérêts com-

uns "'. Ainsi le travail était allranchi, mais le
travail leur était abandonné à lui-même, livré à
toute l'à preté de la concurrence, condamné à
l'isol"meit obligatoire, et rivé à l'esclavage d'une
liberté trop absolue pour sou igno'ance, trop
lourde pour sa faiiblesse. Pour revenir de si loin,
il fallut soixante-dix ans et toute la transforma-
fiol écollomtIiquie (lu (Ldix-neuvième siècle.

Je vous disais que la loi de 1884, en donnant
aux patrons et aux ouvriers le droit de se syndi-
quel- pour traiter de leurs intérêts communs n'a-
vait, pas rétabli les anciennes corporatious.
Celles-ci, vn elliet, étaient fermées, et tout travail
était interdit à celui qui n'en faisvit pas partie.
Au contraire, la loi actuelle a pris soin de garan-
tir le droit de ceux qui ne veulent pas subir le
lien syndical, par (les mesures qui suffisent, si
elles sont observées, à protéger la liberté du ira-
vail. Mais il était aisé de prévoir que les syndi-
iais, a peine en possession de leurs droits, pour-
raient en abuser. Et comme l'intérêt (les syndi-
qués e<st <le faire hausser les salaires, oit cin a vu,
on en voit encore qui essayent d'y parvenir ci

xe rçant la plus coupable tyrannie sur leurs va-
marades et sur les patrons.

La loi avait donné aux travailleurs le droit
d'association pour défendre leurs intérêts écorio-
nomîîiiiques et industriels, le radicalisme s'en em-
para pour essayer de conquérir le pouvoir poli-
tique ; quand le radicalisme baissa, le socialisme
apparut. et prit sa place, mais cette fois, c'était
pour rnverser l'ordre social.

Il ne faut pas croire, en effet, que le socia-

lisme soit favorable à l'exercice du droit d'asso
eiation. L'associatioin i-st l'-xerciue d'une liberté
individuelle. et le sociaisme est l'ennemi de
toutes libertés. Il poursuit l'écrasement de l'in-
dividu sous le poids (le la puissance sociale. Il
s'agit bien de se réunir pour discuter paisible-
ment les condiions du tiavail ! Il s'agit de s'em-
parer par une confiscat ion directe ou indirecte
(les richesses produites par le travail et, si le so-
cialisme pouvait triompher, son premier soin so-
rait (le soumettre le travail à la plus dure tyran.
nie qu'un échappé (le Bieêtre ait jamais rêvée et
la première liberté qui tomberait sous ses coups
Serait la liberté d'asso->iatioi.

Voilà une bonne réponse à ceux qui accusent
les hommes d'Etat français d'être des fauteurs du
socialisme.

FRANCAS.

OU EST LE PROHES
Ou se rappelle la. façon dont il y a quelques

aniées à pe-ilne, les Fiançais décrivaient le lan-
uasge d'un Anglais parlant leur langue.

Si l'on se reporte aux anciennes comédies et
sans aller si loin, si l'on se rappelle Le Ci-and

og'o, on a de suite à l'esprit cet idiome bi-
zarre qui a fait le tour- de la France.

" Je avé pris le chapian (le voua ".

Ou quelque autreocasserie.
"o VulIz-vous laisser mo. embrasser la main

de vous '"

Ls chansons du Cafè-Concert regorgent <le
ces plia ses bizarre-. di ce qu'on appelait des
Engliches.

La mode de ce patois est passée.
Voici uin art i'le <le la Vit Parisicue, où deux

enflait s aligais causent avec (enx enfants fran-
çais.

Ils ont éte garçons et demoiselles d'honneur,
i la noce d'uni ameriame, avec un prince belge
qiecon jque.

Voi'i leur conversation :

Pidy.. - Nons devonis aussi nous dire adieu
miaintef nan t.

Bei e -Oui.
lilauchil-. v-n larimes.-C'est arl'i-eux ! Bertie...

(Elle ù'..c pas embrasser Bertic, alors elle cm-
ira>4;e son r ère.) Mon p'tit. chat...

Fra;'oü. sanglotnut. -Oh ! Oh ! Oh
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liertie.-Pourquoi pleurez.vous, chère Blan-
che ?

liddy.-Et vous, cher François, mon cher

propre garçon ?
l lanche.-Vous allez partir aussi...

François.-Demain ...
liddy.-Cela ne fait pas matière puisque

nous aimons chacun l'autre.
Ihertie-Et non pour un temps, mais pour ton-

jouirs.

Blanche.-Nous allons être séparés par des mil-
liers le lieues !

François.-Je ne peux pas suppo:ter l'idée
qJu' je ne reverrai peut.être jamais ma chère
Biiddy !

liddy.-Pourquoi dites-vous cela? Je crois au
contraire que nous ourons beaucoup d'opportu-
niles dc nous rencontrer.

lerti.-Le monde est si petit
fiddy.--Il serait mieux si nous vivions ton-

jcurs ensemble, mais on ne peut rester conti-
niuelleient dans la même place. Il faut remuer.

François -Je ne vous verrai pas!
iddy.-Oh ! si, car je vous enverrai ma pho-

tographie tous les mois et vous pourrez voir
ainsi a mesure comme je change.

liertie.-Je ferai ainsi, ma chère Blanche.
Bhmnche.-Merci... Mais vous ne serez pas là
1ýertie.-Oui... Nous ne pourrons plus se-

couer les mains ensemble. . . mais nous aurons
le souvenir... l'espérance d'autres opportunités

pour nous rencontrer dans cette vie.. . et la loi
qu'elle est seulement une préparation à l'autre
vie, ou nous nous embrasserons éternellement.

lUlanche.-Oui..
Biddy.- En attendant, nous devons nous cm-

brasser ici pour la dernière fois, François, mon
doux ceur!

Nous voilà bien loin de l'Anglais de l'Alcazar,
et ce petit dialogue a une jolie saveur exotique.

Cest plus français et c'est plus anglais.
(n ne peut pas faire un )lus joli composé de:

deux langues, dussent les terribles ennemis de
l'anglicisme en frémir.

('e qui m'inquiète dans ce changement, dans
ce rapprochement des dei'x langues, c'est ceci s

L-s Français apprennent-ils mieux l'anglais.
quf; ut 1re fois.

OLu les Anglais parlent-ils mieux le français
LINGUISTE.

IL FAUT ESSAYER CELUI-LA
tte rhume persiste, dites-vous, mlnigré les nombreux

n ee vous avez essayés. Prenez du BAUME RHU-
MAL ; celui-l vous guérira rapiden5ut. 2e partout.

Deux races,
Deux civilisations

On se rappelle encore, la fameuse bataille Cor-
bett-Fitzimmons, jet l'on a présente à l'esprit,
l'écoeurante publicité donnée par la presse amé-
ricaine aux moindres faits et gestes de ces deux
personnages peu attrayants.

La vulgarité des détails et des informations,
leur naïveté ou plutôt leur désolant terre à terre,
tout était bas dans cette lutte.

Elle n'a pas fait grand bruit à Paris, cette ren-
contre, et le Temps, le plus grand journal de la
capitale française, y consacrait juste ces quelques
ligns :

Le New- York Herald a reçu mercredi dans la
soirée le résultat du fameux match qui a mis en
présence à Carson-City (Etat de Nevada) les
deux plus célèbres boxeurs du Nouveau-Monde,
Jim Corbett et Bol> Fitzsimmons.

A la quatorzième reprise, après une lutte
émouvante, Fitzsimmons a réussi à atteindre son
adversaire d'un formidable coup dans la région
du cour et Corbett. qui avait en tout le temps
l'avantage, n'ayant pu se trouver en état de con-
tinuer le combat lorsque se furent écoulées dix
secondes, a été déclaré vaincu.

C'est donc à Fitzsimmons que revient le titre
de champion du monde ainsi que la ceinture de
diamants offerte par l'Etat de Névada au vain-
queur.

Par contre et pour bien montrer le contraste
de deux races, le même jour, l' Mars, avait lieu
à St. Ouen, un grand duel à l'épée, qui a révolu-
tionné tout Paris.

Les adversaires était M. Pini, maître d'armes
italien, et M. Thomeguex, tireur amateur d'une
jolie force.

Pour les Parisiens, c'était la lutte de deux
écoles et voici le procès-verbal de la rencontre:

La rencontre a en lieu, ainsi qu'il a été conve-
nu, à deux heures de l'après-midi, au champ de
courses de Saint-Ouen.

M. Breittmayer a été désigné par le sort pour
la direction du combat.

Le choix des places, tiré également au sort,
échoit à M. Thomeguex.

Le combat a subi les phases suivantes
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ire reprise: M. Thomeguex est désarmé.
2e reprise : Sans incidents.
Après la 2e reprise, un incident est soulevé,

M Pini ayant des souliers à semelles caoutchou-
tées, M. 'I homeguex proteste. M. Tavernier, pré-
sent, est choisi comme arbitre par les quatre té-
moins et, déclare qu'il y a lieu de passer outre.

3e reprise : M. Thomeguez, croyant avoir ton-
ché M. Pini, s'arrête. Les quatre témoins et les
docteurs constatent qu'il n'a aucune blessure.

4e reprise : La pointe de l'épée de M. Fini
ayant touché terre est faussée. Arrêt de combat,
changement d'épées.

5e reprise : Sans incidents.
6e reprise : M. Breittmayer arrête le combat

pour vérifier le bras de M. Pini Constatation est
fite qu'il n'y a pas de blessure.

7e reprise : An milieu de cette reprise, la
pointe de l'épée de M. Pini s'émousse sur la co-
quille de l'épée de M. Thomieguex.

8o reprise : Le combat est arrêté par M, Breitt-
mayer qui croit M. Thomeguex touché en pleine
poitriue Vérilication faite par les docteurs, il
n'y a pas de blessure.

9e reprise : M. Thomeguex est touché par un
coup de septime enveloppé qui ricoche à la fi-
guire. M. Breittnayer arrête le combat. Les doe-
deurs consultés déclarent que la blessure de M.
Thomeguex le met dans l'impossibilité <le conti-
nuIer et rédigent le procès-verbal ci-joint

Fait en double à Paris, le 17 mars 1897.
Pour M. Pini: Pour M. de Thomeguex :

G. BRE'rMAYim BELZ DE VILLA-
B. Mlo'rimevonE MUTTY HUTCiisoN

Procès-verbal des médecins :
Plaie incisive de la région sus-hyoidieiine, à

gauche, allant du niveau de l'os byoïde à un
travers du doigt de la commissure des lèvres
traùmatisme capable (le gêner la respiration,
dans la continuation du combat. Ecoulement no-
iable de sang.

Saint-Oucu, l7 mars 1897. Dr G. Félizet.

C'est plus propre que le rapport du combat
le Carson City, par Maître John L. Sullivan.

FRANC.

UN PEU D'ATTENTION NE NUIT PAS

Quand la toux. chez un malade, se reproduit sous l'inili-

ence du plus léfger froid. de l'humidité. de lair vif, il est sa-

ge et prudent de prendre immédiatement du BAUME

RHUMAL. Les mingniliques résultats obtenus par ce tuer-
veilleux siptécifiqite français le recommnrandenmrt à l'attention

pet; malades.

Les insilluleurs en Frie
Au cours de la discussion du dernier budget

de l'instruction publique à la Chambre française,
il a été promis quelque amélioration au sort de
nos instituteurs qui depuis si longtengtemps se
plaignent non sans raison les maigres émolu-
ments à eux réservés

L'application intégrale de la loi du 25 juillet
1893 sur les traitements du corps enseignant pri-
maire, telle doit être la principale et heureuse
caractéristique du budget actuel.

La répartition des instituteurs et des institu-
trices dans les classes créées par la loi dn 18
juillet 1889 modifiée à la date que nous venons
de citer sera achevée aussitôt que les efifectifs
numériques seront atteints, et l'on a piis soin
d'établir entre les conditions de l'avancement
normal et celles du classement une différence ra.
tionnelle et nécessaire.

Il faut espérer que cette amélioration tant
ajournée sera prochrine, car elle a été trop attein-
due et elle n'est point suffisante,

Mais avant d'examiner le sort actuellement
réservé aux instituteurs français, jetons un ra-
pâde coup d'oil sur l'état présent de l'instrue-
tion primaire en France.

La France compte :30,500 communes dont
35,582 possèdent anjourd'ui une école publique.

Les seules qui eu soient dépourvues sont des
communes de 100 à 200 habitants pouvant aisé-
ment faire instruire leurs enfants dans des loca-
lités toutes voisiues

Le total général des écoles primaires, non coi-
pris les écoles maternelles, est de 67,4'i0 dont
61,009 laïques et 5,861 congréganistes.

On peut se réjouir de cette multiplication des
ateliers moraux où l'on donne aux enfants les no-
tions du devoir civique, les leçons de morale, en
même temps qu'on leur enseigne les connais-
sances indispensables à l'hommesmoderne.

Il semble tout d'abord, tant ces chiffres sont
considérables, que l'on a enfin vaincu l'igio-
rance. Non ! il reste beaucoup à faire.

En dépit d'ellorts persévérants. la négligence,
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l'incurie, la force dinertie sont telles en certains
milieux qu'environ 3.5 pour 100 d'enfants échap-
pent encore à l'école.

Sans exagérer l'importance de cett>\<onstata-
tion, il faut signaler à l'attention de ceux qui
croient terminée l'œuvre scolaire de la Répu-
blique un chiffre d'au moins 150,000 enfants
manquant à l'appel de la classe.

Ces chiffres confirment malheureusement ce
qu'ont dit éloquemment à diverses reprises deux
éminents ministres de l'instruction publique.
Jules Simon et Jules Ferry

Ce nombre d'illettrés c'est le résidu, ces 3 à 4
pour 100 d'ignorants sont et seront pendant

longtemps encore les plus difficiles et plus lents
à supprimer. Quand on en est là on touche au
déchet irréductible auquel cependant une nation
civilisée et une démocratie ne sauraient se rési-

gner. Pour cela il ne faut ni faiblesse, ni décou-
ragement.

Le but est presque atteint, on y touche pour
ainsi dire, si l'on compare la situation présente à
celle qui existait il y a une trantaine d'années

seulement ; mais combien d'hommes probes, cou-

rageux, modestes, intelligents, résignés se sont

mis à la tâche!
Le total du personnel enseignant des écoles

primaires, d'après le dernier état de situation

publié par le ministère de l'instruction publi-
que, s'élève à 150,918 maîtres et maîtresses,dont
105,162 pour les écoles publiques et 45,751 pour

les écoles privées.
Ce corps d'armée a pour mission d'instruire

une armée bien plus formidable *encore, compo-
sée d'au moins 5,550,000 bambins des deux

sexes, espérance et joie du pays
De leur labeur les instrncteurs ne se plaignent

point, bien au contraire, mais ils ont en revan-

che le droit d'exposer leurs doléances, dont voici

e résumé:

"On loue, disent-ils presque tous, on semble
admirer notre tâche, on la trouve du moins di-

gne d'éloges, comptant avec , raison sur notre

absolu déveuemont, et l'on parle sans cesse de

de nous offrir avec la gratitude du public un

peu plus d'argent qui nous permettrait d'avoir

un peu plus de dignité ; jusqu'à présent on ne

nous a payés guère qu'avec des promesses et des
mots.

D'autres nous ont tracé l'éloquent tableau de

leur vie d'études et de sacrifice, les privations
que se sont imposées les parents, la nécessité où

se trouvent ceux-ci de rembourser à l'Etat le prix
de la pension à l'école normale, si le jeune
homme ne contracte pas l'engagement de servir
dix-huit années dans l'enseignement. Ajeoutez à
cette dépense les frais des longues vacances et
cent, autres.

Sorti victorieux de l'école normale après trois

années, à la fin de ses examens, âgé d'environ
dix-neuf ans, le jeune instituteur revient, ou

pour mieux dire reste à la charge de ses parents.

Après quelques mois d'attente on lui donne

un poste d'adjoint.
Ses misères sont-elles donc finies ?
Va-t-il enfin gagner son pain ?
Hélas.' Il faut qu'il s'installe, qu'il achète un

mobilier sommaire, qu'il prenne ses repas à
l'hôtel, qu'il porte des vêtements convenables,
et l'Etat, généreusement, lui accorde 71 fr. 25 c.

par mois, un peu moins qu'à un cantonnier.
Parfois la commune lui alloue-un menu supplé.

ment mais si menu!

A vingt ans notre jeune m ître est atteint pai

le tirage au sort que toujours il a, sinon désiré,

du moins accepté sans arrière-pensée. On se sou-
vient de l'élan avec lequel, au moment où fut

discutée la nouvelle loi militaire, les instituteurs
s'offrirent à servir la patrie.

Ils ne redoutent pas le fusil, ils sont fiers de
le porter, mais sur ce chapitre encore ils dési-

rent 7tre justement traités.

Or, font observer quelques-uns d'entre eux,
lorsque la durée du service militaire était de
sept années, moyennant leur engagement uni-
versitaire de dix ans les instituteurs n'étaient
pas soldats. Aujourd'hui le service militaire a

été réduit à trois ans et le jeune maître d'école,
qui paie la taxe militaire, outre son année de ser-
vice doit accomplir trois périodes de 'vingt-huit
jours. Ne serait-il pas équitable de réduire la

durée de son engagement puisqu'il accomplit

105LE REVEIL



100G LE REVE[L

plus du tiers (le la durée de service demandée à
tous les Français.

Cependant le voilà revenu du régiment, c'est-
a-dire une lois de plus à la charge de sa flamille.
Sa nomination d'adjoint se l'ra attendre plu
sieurs mois encore. Dévenu adjoint il le restera
parlois de huit à dix années, parvenant à gagner,
Vers I'Pàge (le t rente ans environ, 1,300 francs
avec lesquels il devra nourrir sa femme et élever
ses enfants.

Tel est l'exposé fidèle (le la situation d'un
maitrc d'école français en notre fin le dix-neu-
vième siècle ; et pourtant il faut croire qu'elle
est enviable puisqu'elle est âprement disputée
aux candidats sortis des écoles normales par les
élèves des écoles primaires supérieures, autre lé-
gion qui vraiment salis espoir de pouvoir vivre
s'cst multipliée d'une manière inquiétante.

Des chil'res mieux que tous les arguments

periettront d'apprécier l'étendue du mal Ces
chilr's sont empruntés au tableau coin parati f'
du nombre des emplois vacants dans les divers
services de la prélecture de la Seine et du nom.
bre des candidats inscrits pour ces emplois.

Ce tableau a paru le 15 octobre dernier dans
le Bulletin nwzicif>al of/iciel de la ville de Paris.

Oni y lit:
Pour 72 places d'instituteurs le l'enseigne-

ment primaire, il y a 1,55 dem andes.
Pour 115 places d'institutrices vacantes an-

nuellement dans les écoles élémentaires et nma-
ternelles, il y a (.9-47 candidates inscrites.

En province la proportion est la même.
Daus son rapport à la Chambre les députés

sur le service le l'instruction publique pour le
budge t. deI 1897, M. Bouge a jeté un cri d'alarme
qui a retenti.

Parlant du rôle que jouent dans l'enseigne-
ment primaire les é-oles supérieures, il a montré
le mauvais côté le leur situation intermédiaire
et mal déilnie.

En elet, cos écoles donnent un ldiplôme qui,
au point de vue social. ne conduit à rion et ne
crée aucunlie issue.

Celui à qui on délivre un certificat d'études
primaires supérieures n'a qu'une demi-instruc-
tion ne pouvant lui ouvrir aucune porte.

Il aurait pu et ne peut plus être un cultiva.
tour, un ouvrier d'art, ou même un bon ouivrier

C'est un candidat aux fonctions publiques!
De plus en plus grind apparait ce péril sou-

vent signalé du déclassement social,
Il importerait donc de remplacer dans le plus

bref délai les écoles primaires supérieures par
des écoles professionnelles créées partout où se
trouve un centre minier, maritime, commercial,
industriel, agricole.

Cette complète transformation serait la solu.
tion d'une question sociale, non des moindres,
puisqu'il s'agit d'obtenir des hommes utiles en
place de déclassés.

En même temlps la France doit cesser de ré.
clamer l'amélioration du sort de ce personnel
d'élite, de ces nombreux instituteurs qui méri-
tent avec la reconnaissance de la nation la rétri.
bution de leur noble et pénible devoir.

UNIVERSITAIRE.

BRAVO
Il nous fait toujours plaisir d'enregistrer uie

nouvelle recrue.
Voici ce que la Patrie vient de dire sons la

signature de M. jos 1. Tarte

Nous répétons ici ce que nous avons écrit et
dit cent l'ois ailieurs : notre système scolaire est
déplorable et a été l'une (les causes principales
(le l*émigration (le nos compatriotes aux Etats.
Unis. Si les Canadiens-Français eussent eu, au
point de vue <le l'instruction, les mêmes avanta.
ges que leurs concitoyens d'autres origines, ils
ne se seraient point laissé devancer dans ['indus-
trie, dans le commerce, dans l'agriculture.

N'est-il pas vrai qu'à cette heure mème,des
centaines d'instituteurs et d'institutrices ensei-
gnent dans nos écoles sans certificats de compé-
tence ?

Quiconque ose parler (le progrès, de réformes
est de suite taxé d'hérésie par les coquins et les
escobars du calibre des gens de "l La Minerl'e,'
qui profanent et prostituent la religion, en l'appe.
laut constamment à leur rescousse pour couvrir
leurs souillures et leurs iniquités.

Etoulfer la liberté civile ; empêcher le dléver
loppement intellectuel des masses ; faire servi-
la religion à leurs fins personnelles : tel est le
programme des torys de la province de Québc.
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lrar! bravo:! M. Tarte.
Que nous sommes donc heureux de vous voir

gerhn-el;lr ainsi nos principes, les vieux princi- On no1
bSraux,-disons-le-les principes de l'Ave- au p

qui nous sont chers et que nous sommes du -ouve

ouir, iellement fiers de voir poindre au- ,ué apost
u.nŽîîs du fatras de petitesses, de lachetés et de cette r

ianprfolis dont ou les écrase. membres
'ailleurs, cela prouve notra thèse. Pour1 i

Bien ds gens n'ont pas goûté le dernier arti-

de di Il:mEiL sur les origines du parti libéral.
Ls uns, très avancés, prétendent ne pas voir, Dors-tu

commiile nous, la survie de la tetnte ronge
dans l:b conduite de l'hon. M. Laurier et de ses Nos ai
(nuls.

Iunl.m-us prétendent que notre article est faux s ng l)C
rM. L:iirier s'est converti et a jeté aux orties se9 ineVC

ir> oui la tunique de l'Avetir. ci] ci]
La l'a/rie nous a reproché de fouinir de la

«pie à la presse conservatrice et celle-ci nous Une ]i.ý
viuse dle peupler les chaudières de Lucifer ou les ncl.i.,m

d lM: :1 Vauîgham, ce qui est tout un.
La vrté est entre les deux
lA ;mdaîio stat verîtus,-et veritas-ajouterons- New-York

:vons dit que l'on avait tort de croire le Valeurs ;
-i ux niugraimime libérai enterré, et nous avons
"ni n qn'il n'y avait pas changement de prin-

m mais changement de méthode.

La aularisation des écoles est un arti le du
faneux programnie et celle qui s'est produite au
.L,0itoba n'a pu s'opérer que par la conni- Depuis
rvîe wite ou inerte du parti libéral. depuis cm

Un lioime qui y voit clair ne dira jamais vieille pi
ji. iles libéraux avaient commencé en 18090, mener dai

Ilatin laite eu 1896, les écoles séparées <ents del
Un. 1f1sint pas été rétablies. paix et se

Tunt cela faisait partie d'un système. Aujour-

uniii :\î. Tarte est rallié au programme, nous C'est av
ti ie licituols.
Sunrout nous sommes heureux de le lui voirmnt

prolineri. et de le contempler, bombardant du oe
eiu des tourelles de la Patrie, la M/Jinerve à boucliers,

'alps d "escobars ", avec la même désinvolture leurs barb
'il dé ochait autrefois de la citadelle du Ca- ses, poteri

nontre les colonnes de cette panvre Pa. décors n
hi', des bordées de "parpaillots et hérétiques. uplade

Le îbnuvenifmenît continue. l a(

AVENIR. On noud

iO~T

s dit que l'hon M. Marchand a adressé
ne requête a peu près analogue à celle
rnemTleu fédéral, pour l'envoi d'tn délé-
olique au Canada.
equête est signée de presque toits les
de l'opposition de Québec.
oi donc l'ion M. Marchand n'a-t-il pas
t part aux électeurs de la teneur (le ce
?

Lion ?
ST...I MAIN

bon nés retardataires. sont priés de
ler, que le R 1vm a besoin de tous

ns, par le temps qui court, et d'a-

ussE considérable est imminente sur

des MI NE'S D'OR de la Colombie

M. Quencau, courtier en1 mines, 207
Life B'l'd'g, conseille aux lecteurs du

prendre position actuellement sur ces
est le moment d'acheter

SUR LE POUCE

A MAIN
que le capitaine Jambard a divoreé,
'il est débarrassé le son insupportable
tade et qn'il lui est loisible (le se pro-

ns son jardin sans être armé jusqu'aux
nis qu'il mange ce qu'il veut, dort en
vêt à sa fantaisie, ses jeunes nièces et
eux le viennent visiter chaque jeudi.
ec une joie toujours neuve qu'ils re-

collections meuveilleuses du vieux
'aventures, sagaies de toutes sortes,
lfétiches, coquillages, étoiles aux con-
ares et charmantes, vanneries délicieu-
es dont les formes harmonieuses et les
fs se sont transmis de peuplade en
depuis que le monde est monde.
mande générale, le capilaine lit parfois
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un chapitre (le son livre de bord, on bien allou-
gé sur un blane (le rotin, sa longue pipe anglaise
.1 la bouche, lentement, il conte et fabloie.

Son langage est si pittoresque, ses aventures
si extraordinaires, que les enifants le trouvent

plus amusant. que .Tules Verne. Et puis, ses his-
toires, à lui, ont est sûr qu'elles sont arrivées.

Ce matin, les neveux ont amené un <le leurs
camarades alin le lui montrer l'oncle :

Edonard.-- Aujourd'hui, oncle Jambard, tu
vas nous en envoyer une chouette, hein, puisque
Théodore est venu ?

(lustave.-Oh ! oui, celle dlu requin, par
exemple ! Tu sais bien, quand le requin a vou-
lu te " passer à la tondeuse " et que tu lui as
planté ton " canif " dans le ventre !

Albertine. - Oh ! bien, nion ! Taime mieux

celle du crocodrile, moi ! Qu.nd tu lui as mis
ton sabre dans la gueule en disant " Avec une

grande nâchoire comme ça, il te liut un grand
cure-dents, camarade !"

Edouard. - Tu nous ennuies, toi, avec ton
croorodrile ! D'abord, l'oncle nous dira celle qui
lui plaira

Robert. - Tu devrai.s nous conter ton histoire
de Peaux-Rouges, oncle Jambe! Quand les Sioux
t'ont attaché au poteau, et qu'avec leurs femmes,
ils sont venus gi-aver leurs initiales sur ton dos

Albertiine. - Oh ! elle n'est pas si terrible que
cela, celle-là ! Ils ne vîoulaient pas le tuer, tu
sais bien ; c'était simplement pour s'amuser !
Celle des iles est plus jolie : quand les Canaques
les ont pris et qu'ils ont voulu le manger . . . .
Le leu était déjà allunm(' pour le cuire, ce pauvre
tonton . . . . tiu ne te rappelles pas qu'on lui a
fait. gouler de a propre sauce et. qu'il l'a trouvée
t.rop salée ?

la:nche. - Oh ! oui, celle là . . . . elle est belle
celle-lài

L'Onele. -. l'en sais une plus belle et plus
terrible encore.

Edouard. - Plus terrible que ça ? mince

alors !
Alberi ine. - Oh ! dis-la, (lis'? mon petit oncle

chéri ?
L'On1cle, a/-ès avoir ral/unié sa /ic. - Celui

qui me verrait là, tout <le suite, assis comme un

paysan, attendant tranquillement l'heure d'ara.
er mna cuiller, ne se douterait pas que pendant

quarante ans j'ai couru le monde, hein ? C'est
vrai, pourtant ! J'ai vu toutes les Amériques,
toutes les Indes, toutes les Antilles et toutes les
ies ! Bien des fois, j'ai failli être mangé, noyé
ou écorché - mais ma plus terrible aventure,
les enfints, c'est en France qu'e'le m'est arrivée,
à deux pas d<ici.

C'était en juillet 67. Il faisait un temps su-
perbe, une chaleur à tout casser. J'étais allé du
côté (le Caudebec pour voir un peu ce qu'annon-
çaient les pommiers, quand, tout d'un coup, je
sens mon ventre qui se tortile et qui me piuce
comme s'il y avait en dedans une douzaine de
crabes ! A terre, la nourriture n'est plus la même
vous savez, ou s, dérange . . . . Enfin, pour
tout dire, j'avais besoin de larguer le bouton .

J'entre donc dans un débit et je demande la

poulainie, ou si vous aimez mieux le petit en-
droit !

La chose faite, je bois un coup pour me pré-
server du choléra, et, vu qu'il y avait du bon
calvados, là-dedans, j'y suis retourné souvent.

Oui, souvent. -Un beau matin, je me suis
habillé comme un prince et je suis venu trouver
l'aubergiste Nous avons pris une bouteille de
vieux vin ensemble (cchet vert, je m'en son-
viens) et ensuite je lui ai demnandé quelque cho.
se. "Tope là, qu'il m'a dit c'est entendu, je vous
la donne " (Gravement) Voilà ma plus terrible
aven ture

Edouard. -Qu'est ce qu'il y a donc de si terri-
ble là de dans. oncle Jambe ? Je ne vois pas.

L'Oncle. - Parce que tu ne sais pas ce que je
lui demandais, parce que tu ne sais pas ce qu'il

m'a donnée.

Robert. - Qu'est-ce qu'il t'a donné, donc ?

L'Oncle. - Une main . . . .

Albertine, vivement. - Une main coupée?
L'Oncle. - Malheureusement non. C'était une

main bien vivante, avec une petite bague bleue
au troisième doigt. C'était la main de sa fille, -
la main de votre satanée pie-grièche de tante, -
que le diable emporte

GEORGE AURIOL
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Mais Pierre avait beau courir de chez un pré-
laIt chez. un autre, fréquenter des prêtres, traver-
ser des églises, il ne pouvait s'habituer au culte,
àcette dévotion romaine, qui l'étonnait quand
elle ue le blessait pas. Un dimanche qu'il était
e<iré, par un matin de pluie, à Sainte-Marie-
\lajeure, il avait cru se trouver dans une salle
Üattente, d'une richesse inonie certes, avec ses
colonnes et son plaf<nd (le temple antique, le
baldaquin somptueux de son autel papal, les
marbres éclatants de sa Confession, de sa cha-
pelle llorghèse surtout, et oit Dieu cependant ne
semblait pas habiter. Dans la nef centralt, pas
un banc, pas une chaise ; nn continuel va-et-
vient de fidèles oui la traversaient, comme on
traverse une gare, en trempant de leurs souliers
mouillés le précieux datlage de mosoïque ; des
fenmes et des enfants, que la fatigue avait fait
asseoir autour des socles de colonne, ainsi qu'on
en von, dans l'encombrement des grands départs,
attendant leur train. Et, pour cette foule piéti-
nante de menu peupl", entrée en passant, un
prêtre disait une messe basse, au fond d'une cha-
pelle latérale, devant laq.uelle une file unique de
ens debout s'était formée, étroite, longue. une
nteue (le théâtre barrant la nef en travers. A

lélévation, tous s'inclinèrent d'un air de fer-
veur; puis, l'at troupement se dissipa, la messe
était (ite. C'était partout la même assistance
&s pays du soleil, pressée, n'aimant pas s'in-
staller sur d-s sièges, ne faisant à Dieu que de
courtes visites familières, en dehors des grandes
réceptions de gala, à Saint-Paul comme à Saint-
Jean de Latran, dans toutes les vieilles basili-
tines comme à Saint-Pierre lui-même. Au Gesù

seul, il tomba, un autre dimanche matin. sur une
"rand'messe qui lui rappela les foule devotes du
Nord : là, il y avait des bancs, des femmes assi-
ese. une tiédeur mondaine, sous le luxe des

voIIi, chargées d'or, de sculptures et de pein-
Mres, d'une splendeur fauve admirable, depuis
que le temps en a fondu le goût baroque trop
vif. Mais que d'églises vides, parmi les plus an-
(lennes et les plus vénérables, Saint-Clément,

Sainte-Agnès, Sainte-Croix de Jérusalem, où l'on
ne voyait guère, aux heures des offices, que les
quelques voisins du quartier ! Quatre cents
églises, même pour Rome, c'étaient bien des nefs
à pupler ; et il y en avait qu'on fréquentait uni-
quement à certains jours fixes de cérémonie,
beaucoup n'ouvraient leurs portes qu'une fois
par an, le jour de la fête du saint. Certaines vi-
vaient de la chance heureuse de posséder un fé-
tiche, uno idole secourable aux misères humai-
nes: l'Aracoeli avait le petit Jésus miraculeux,

il Bainino ", qui guérissait les enfants mala-
des; Sant' Agostino avait la " Madona del Parto ",

la Vierge qui délivrait heureusement les femmes
enceintes. D'autres étaient réputées pour l'eau
de leurs bénitiers, l'huile de leurs lampes, la
puissance d'un saint de bois ou d'une madone
de marbre. Dautres semblaient délaissées, aban-
données aux touristes, livrées à la petite indus-
trie des bedeaux, telles que des musées, puplés
<le dieux morts. D'autres enfin restaient trou-
blantes, comme Sauta-Maria-Roonda, instal;ée
dans le PanthéoL, une salle ronde qui tient du
cirque, et où la Vierge est demeurée l'évidente
locataire de l'Olympe. Il s'était intéressé aux
églises des quartiers pauvres, à Saiut-Onuphré,
à Sainte-Cécile, à Sainte-Marie du Transtévère,
sans y rencontrer la foi vive, le flot populaire
qu'il espérait Une après-midi, dans cette der-
nière complètement vide, il avait entendu des
chantres chanter à pleine voix, un lamentable
chant au milieu de cette solitude. Un autrejour,
étant entré à San Crisogono, il l'avait tr.suvé
tendu. sans doute pour une fête du lendemain
les colonnes dans des fourreaux de damas rouge,
les portiques sous des lambrequins et des ri-
deaux alternés, jaunes et bleus, blancs et rouges
et il avait fui, devant cette affreuse décoration,
d'un élinquant de foire. Ah ! qu'il était loin des
cathédrales où, dans son enfance, il avait cru et
prié ! Partout, il retrouvait la même église, l'an-
cienne basilique antique. accommodée au goût
de la Rome du dernier siècle par le Bernin ou
ses Alèves. A Saint-Louis des Français, dont le
stVle est meilleur, d'une sobriété élégante, il ne
fut ému que par les grands morts, les héros et
les saints, qui dormaient sous les dalles, dans la
terre étrangère. Et, comme il cherchait du go-
thique, il finit par aller voir Sainte-Marie de la
Minerve, qu'on lui disait être le seul échantillon
du style gothique à Rome. Ce fut pour lui la
stupéfaction dernière, ces colonnes engagées re-
couvertes de marbre, ces ogives qui n'osent s'é-
lancer, étouffées dans le plein cintre, ces voûtes
qui s'arrondissent, condamnées à la lourde ma
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jesté du dôme. Non, non ! la foi dont les cendres
tièdes demeuraient là, n'était plus celle dont le
brasier avait envahi et brûlé au loin la chré-
tienté entière. Monsignor Fornaro, que le hasard
lui fit rencontrer justement, au sortir de Sainte-
Marie de la Minerve, s'éleva contre le gothique,
en le traitant d'hérésie pure. La première église
chrétienne, c'était la basilique, née du temple :
et l'on blasphémait, lorsqu'on voyait la véritable
église chrétienne dans la cathédrale gothique,
car le gothique n'était que le détable esprit an-
glo-saxon, le génie révolté de Luther. Il voulut
répondre passionnément au prélat; puis, i. se tut,
de crainte d'en trop dire. N'était-ce pas, en effet,
la preuve décisive que le catholicisme était la
végétation même du sol de Rome, le paganisme
transformé par le christianisme ? Ailleurs, celui-
ci a poussé dans un esprit différent, à ce point
qu'il est entré en rébellion, qu'il s'est tourné
contre la Cité, mère, au jour du schisme. L'écart
est allé en s'élargissant toujours, les dissem-
blances s'accusent aujourd'hui de plus en plus,
dans l'évolution des sociétés nouvelles, malgré
les efforts désespérés d'unité, de sorte que le
schisme, une fois encore, apparait inévitable et
prochain. Et il gardait aux basiliques une autre
rancune d'enfant jadis pieux et sentimental, l'ab-
sence des cloches, des belles et grandes cloches,
aimées des humbles. Il faut des clochers, pour
les cloches, et il n'y a pas de clochers à Rome. il
n'y a que des dômes. Décidément, Rome n'était
pas la ville de Jésus, sonnante et carillonnante,
d'où la prière montait en ondes sonores parmi le
vol tourbillonnant des corneilles et des hiron-
delles.

Cependant, Pierre continuait ses démarches,
envahi par une sourde irritation qui le faisait
s'obstiner, retournant voir les gens, tenant la
parole qu'il s'était donnée de rendre visite à
chacun des cardinaux de la congrégation de l'In-
dex, malgré les blessures. Et il se trouva peu à
peu lancé à travers les autres congréga-
tions, ces ministères de l'ancien gouvernement
pontifical, aujourd'hui moins nombreuses, mais
d'une complication de rouages extraordinaire en-
core, ayant chacun un cardinal pour préfet, des
membres cardinaux tenant séance, des prélats
consulteurs, tout un monde d'employés Il dut
aller plusieurs fois à la Chancellerie où siège la
cong.égation de l'Index, il se perdit dans cette
immensité d'escaliers, de couloirs et de salles,
gagné dès le portique de la cour par le frisson
glacé des vieux murs, ne pouvant arriver à
aimer ce palais, l'ouvre maltresse de Bramante,
le type pur de la renaissance romaine, d'une

beauté si nue et si froide. Il connaissait déjà la
congrégation de la Propagande, où le cardinal
Sarno l'avait reçu; et ce fut le hasard de ses vi-
sites, renvoyé de l'un à l'autre, dans cette chasse
aux influences, qui lui fit connaitre de môme les
autres congrégations. celle des Evêques et Régu
liers, celle des Rites, celle du Concile. Même il
entrevit la Consistoriale, la Daterie, la Sacrée
Pénitencerie. C'était le mé,anisme énorme de
l'administration de l'Eglise, le monde entier à
gouverner, élargir les conquêtes, gérer les affti-
res des pays conquis, juger les questions de foi,
de mours et de personnes, examiner et punir les
délits, accorder les dispenses, vendre les faveurs.
On imaginait pas le nombre effroyable d'affaires
qui, chaque matin, tombait au Vatican, les plus
graves, les plus délicates, les plus complexes,
dont la solution donnait lieu à des recherches, à
des études sans nombre. Il fallait bien répondre
à ce peuple de visiteurs, qui encombraient Rome,
venus de tous les points de la chrétienté, à ces
lettres, à ces suppliques, à ces dossiers, dont le
flot se distribuait, s'entassait dans les bureaux.
Et le miracle était le grand silence discret dans
lequel se faisait la colossale besogne, pas un
bruit de la rue, des tribunaux, des parlements,
des fabriquent de saints et de nobles d'où ne
sortait ?as même la petite trépidation du travail
une mécaniqne si bien huilée, que, malgré la
rouille des siècles, l'usure profonde et irrémé-
diable, elle fonctionnait sans qu'on la devinât,
derrière les murs. Toute la politique de l'Eglise
n'était elle par là. se taire, écrire le moins pos-
sible, attendre. Mais quelle mécanique prodi-
gieuse, surannéeet si puissante encore! et com-
me il se sentait pris, au milieu de ces congréga-
tions, dans le réseau de fer du plus absolu pou-
voir qu'on eut jarnais organisé pour dominer les
hommes! Il avait beau y constater des lézardes
des trous, une vétusté anwonçant la ruine, il ne
lui appartenait pas moins, depuis qu'il s'y 'tait
risqué, il était saisi, broyé, emporté au travers de
cet inextricable filet, où s'agitaient les vanités
et les vénalités, les corruptions et les ambitions,
tant de misères et tant de grandeur. Et qu'il
était loin de la Homie qu'il avait rêvéc, et quelle
colère le soulevait parfois dans sa lassitude,
dans la volonté de se défendre!

EMILE ZOLA

(A suivre)

VOUS SEREZ CONVAINCU
Que votre rhume remonte à quelques jours ou à des an.,

nées; peu importe, si vous le suivez conciencieusement, I.
traitement au BAUME REUMAL vous rendra la sant.e
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